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JP M. Jé Jl C iÉ. 

L OüiouRs des Anglais fur lafcehe I ccft 
vrai : on àime à voir ceux que l’on eftime. Mais 
pourquoi les mettre fans cefle en oppofitîon 
avec noiis ? Pourquoi leur faire faire des avions 
dont nous fommès tout auffî capables qu’eux? La 
fépbnfe cft facile : il faut des contraftes dans les 
cara£feres. Un homme qui fecourt l’indigent 
expirant à la porte du riche i nous attendrit s il 
cft étranger. Qu’un Français en fafle autant, on 
l’admirera. Lés fentitiiens qui remuent l’anie 
fortement , font ceux que l’on doit préférer au 
Théitrê. L’admiration vient dans l’efprit, la cpm- 
padion part du cœur; l’une eft froide, l’autre 
fait verfer des larmes. 

i. t ^ I ' * * 

Quelques perfonnes ont murmure de ce que 
je n’avois donné au Chevalier de Razilli que dés 
ridicules. Ilétoit, difoit-on , néceflaire de le mon- 
trer auflî généreux que le Lord : alors on auroit 
vu qall eft très-polîible d’avoir j fous l’écorce* 
de la frivolité & l’apparence de l’étourderie , 
une àme fenfible. Le Chevalier de Razilli dévoie 
enfin contribuer au’ dénouement^ de L Piece , 
paroître fur le champ de bataille , faire çbnnoître 
la Marquife. . ... .. De-là lé pathétique. N'en 



Digiiized by Google ' 




4 PRÉFACE. 

déplaife à la critique, j’aurois manqué mon but. 
Premièrement , ce n’efl: point le Français à 
Jj0.nd(es , mais 1 Anglais à Paris, Voilà celui que 
1 oeil du fpeélateur ne doit jamais perdre de vue j 
Voilà le feul pour lequel il doit s’intérefler. Je 
fçaîs apprécier mes Compatriotes j on me verra 
dans 1 oçcafiop leur rendre juflice , & les peindre 
tels qu ils font ; c’efl;-à*dire j tantôt fenfibles ^ 
humains, généreux, tantôt frivoles, ibdifférens , 
étourdis , mais toujours nobles & dignes du nom 
qu'ils portent, 

Secondement, tout intérêt partagé s’afïbiblit"> 
de-la , les répétitions, la langueur j là monoto- • 
nie 5 4 répétition d’une feene ternit celle qui la 
précédoit » variez les fituations , vous multiplierez 
les plaifirs du fpeélateur, 

T roifiémement , l’arrivée fubîte du Chevalier , 
qui n’eft çenfécQnuoître la Marquifeque comme 
^ nos agréables cqunoiflent quantité de femmes 
auxquelles i|s n ont jamais parlé , m’auroit jeté 
dans un embarras cruel, Que lui faire dire? 
Arrêiei , Milord, ce fila Marquife^e Volmar,.,, 

C’efl: bon jufqu’à préfent Mais enfuite Ah 

Madamel.^ Ah Milord\ Ah Milordl Ah Ma- 
damel C'eft fort beau j j’en conviens; que lui 
fturqic'on réppndu? jç n'en fçais rien. La fçénc 
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PRÉFACE. 5 

feroit devenue entortillée, coupée, & chacun, 
comme cela doit être , auroit voulu parler à fon 
tour quand il n’y avoit plus rien à dire : voilà ce 
que j’ai voulu éviter. Du moment que la Marquife 
a pardonné à fon amant , il eft inutile de les 
retenir plus long -temps dans un endroit qui 
leur rappelle à chaque inQanc le danger qu’ils 
ont couru l’un & l’autre. Il faut pafler auflî-tôc 
à la moralité, & faire difparoître les perfonna- 
ges, Qu^importe qu’ils ne foient plus devant les 
fpeélateurs, pourvu que l’imagination en foie 
encore frappée. J’ai entendu dire au célébré 
Garrick que le difficile étoit de faira tomber la 
toile à propos. 

Nous voyons tous les jours dans notre Capi- 
tale des Anglais étaler à nos yeux le mélange 
bizarre de la philofophie & de l’extravagance : 
voilà précifémem celui que j’ai choifi. Cet hom- 
me a des maîtres , parce qu’il eft du bon ton 
d’en avoir; mais il ne prend point de leçons , 
& fe contente de demander à M, Duval ce que 
l’on donne à l’Opéra. L’Etranger opulent voyage 
le plus fouvent par- ennui ou par curiofité ; la 
première ivrefle paflee , le même ennui le re- 
prend & le promene jufqu’à ce qu’il foit fatigué 
mi ruiné. . ' 



Digitized by Google 




è PRÉFACE. 

Un mot fur les épifodes. L’épifode appartient 
âu Drame comme au Pocme: s^its ne font pa$ 
néceffités par le fujèt , oü amenés par U circonf- 
tance , plus de vraifemblancè , par conféquenc 
plus d’intérêt. Ce font des chevilles i dit-on, 
dans lés Pièces de théâtre > mais ces chevilles 
font la folidité de la charpente : fans elles il n’y 
a plus de liaifon. Examinons le lieü où je les ai 
placées. 

La Marquîfe de Volmar défefpérée.de fe voir 
trahie par fon amant , Veut périr de la main de 
celui qui l’à déshonorée : fous le nom du Comte 
fon frere ; elle lui envole un cartel , & lui donne 
rendez-vous dans une place publique : elle au- 
roit pu choifir un autre endroit} mais c’eft une 
femme qui ignore les précautions dont on doit 
fe fervir en pareil cas. Si le lieu de la fcene eft 
juftifié , mes épifodes le font aoffi. En effet , y 
a - t* il rien de plus ordinaire que de rencon- 
trer dans une place publique un Cocher de fia- 
cre , dés Muficiénsen férénade, des malheureux 
fans afyle , & ne fçachant où paffer la nuit?' 

L’indulgence avec laquelle le Public a bien 
voulu recevoir nion premier elTaî dans ce genre , 
me fait efpér'ér qu’H verra du même oeil mes 
autres produêlions. Je ne fçaurois trop l’engager 
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PRÉFACE. 7 

A entrer dans l’embarras de celui qui écrit pour 
un Théâtre où l’on ne peut dire que certaines 
chofes. Chaque Spedacle a fou langage , comme 
chaque Province a Ton patois. Ce qui produiroic 
ailleurs un effet impofaot , feroit peut-être rire 
au Speâacle des Vanétis. Arr^ufantes : ce n’cft 
pas qu’on ne puiffe quelquefois y employer le 
pathétique 5 mais il ne faut y remuer l’amç. qu’à 
un certain point. Le coup porté , on doit reve» 
nir à la plaifanterie , & marier enfemble le co- ' - 
inique & le larmoyant, l^aiffons enfin U, Rubeni 
décorer les galeries de nos Rois , & contentons- 
nous de voir le Boucher daus nos cabinets. 

11 ne me rej^ plus qu’à faire copnoître le yé-* 
ritable Auteur d’un ouvrage qui a été attribué à 
deux perfonnes différentes. La conformité des 
noms a pu feule produire, cette mépdfe. J’a^ ea . 
le fort de Sojuf'&c l’on n'a pas voulu, même 
en me voyant , que je fuffe moi. Que faire quand 
on ne fe fend pas à l’évidence? Il faut fe confo* . « 
1er , & di re ; fîc'vos non vobis. 





Digitized by Google 




ACTEURS. 

» 

LE LORD PORTER. 

Le Marquis DE RAZILLI, viju en chenille i 
- tÂnglaiJè, 

D U V A L , Maître de Lattre. 

FRIVOLE, Maître de Danfe. 

JÉROME , Cocher de fiacre , /mi. 

La Marquife DE V O LM AR. ' 

Madame ALAIN & deux Enfans. 

LTN MUSICIEN & fa Suite. 

GERMAI N’, Valet de Milord, 



ha Scene eft à Paris. 






SCENE PREMIER E.^ 

LE LORD PORTER, affîs k une faite ok il 
prend du thé. ’i . . . 

(jRaces à la paix, me voilà donc à Paris pour la 
fécondé fois \ il me tardoic de revoir cette aimable 
Ville , le centre du bon goût , de la politelTe & do, 
plailir. Depuis que cette diable de guerre il dure, je 
vis en exil au milieu de mon Patrie , & j’y cherche en 
vain ce qu’on ne peut trouver qu’ici. Les hommes 
font , il faut en convenir , de grandes folles de fe bat- 
tre : la vie ell aflez courte fans l’abréger ; mais nos 
querelles font terminées , & je reviens embralTer nos > 
amis- Nos amis ! oui , je dis bien : le Français ell le 
plus digne de l’être. 

Je commence à fentir que je refpire un meilleur air; . 
il me femble que je fuis porte mieux , & que la gaité 
me revient. Nous autres Anglais nous fommes chez 
neustriAes, noits, rêveurs, mélancoliques; en France 
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10 L’ Anglais à Paris ; t - 

nous devenons vifs, enjoués , pétulans, badins. C’en 
eft faiç , je renonce pour jamais à Londres , je n’aime 
pas les brouillards. 

' Quant à nos femmes , ce font de belles flatues, des 
marbres inanimés; les Anglaifes raifonnent l’amour, 
les Françailés.rinipirent , voilà ce qu’il me faut. Sexe 
charmant , recevez mon hommage , 6c le tribut d’un 
coeur q^ui depuis cinq ans n’a pu aimer perfq,nne. Le 
diable nâe porte fi je mens : une, deux , trois 6c cinq ; 

11 y a , men foi , cinq ans; mais il eû facile ici de ré- 
parer le temps perdu, 6c l'amour qui, en Angleterre 
marche 6c fe traîne pefamment ; vous fait voyager lî 
vite en Fra«ice , qn’on s’apperçoit bientôt que ce petit 
Dieu vous promene dans les états. 

Mon arrivée dans cette pays , il étonnera , je crois , 
bien du monde. La Marquife de Volmar l’ignore 
Jufqu’à préfent ; je fuis bien aife de m’amufer quélque 
temps 4$ fan jaloufie. Elle n’aura pas manqué de 
m’acoufer de perBdie , de trahifon : fei dernieres''let> 
très rn’annoncept même qu’elle ne comptoit plus fur 
mon retour ; je l’ai lai (fée dans cette idée pour éprou- 
ver fes fentimens. Si la Marquife m’aime toujours , 
j’en ferai fort charmé pour elle 6c pour nioi : fi elle 
ne JB'aflnie plus , eh bien je me confolerai d’une in- 
fideUe avec une autre ; j’en ai déjà trouvé l’Qccafion. 
,J’ai"remarqué Jeudi dernier au bal de -l’Opéra une 
femme à '. .laquelle je ne crois pas être indifférent ; 

( quand j’ài vu qu’elle m’en ‘ vouloir décidément, je 
me fuis.mis s folâtrer ôcà papillonner de belle en belle; 
ÿa m'a parfaitemeiÆ réafll ' La dame eft devenue fu- 
rieufe; mais ce qui^ m’étonne, c’eft qu’elle n’a pas 
parlé. Si ce n’étoic pas une femme.... Oh , c’en eft une, 
, & je veqx pourfuivre l’aventure II y a ce foir grand 
bal, j’irai, je la verrai , je deviendrai plus prelfant', 
plus vif, plus entreprenant'; 6c fi elle fait la cruelle, 
je parlerai Anglais. 
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E 'iiï. ■ 

P O R T E R , . G E R^M A I N. 



•■•i :• • *• -GERMAIN. < ‘ ' -r-^T 

M ' I HX ■ ■ \ '..i, . • _■ H - ■ iZ 

Ilord , voitf« ïpaîrrè dë làrtgüe, •’-o - - > 

PORTER. ' 

ir* Faites entrer.'^!;: a-. > , Lîr.ür'! 

i.’" .' .. .^r: ^ Ç ^ ylyjl 

“ - ■ . k p u- V A E', P O R T E Rï-‘^=- ' ' 

O:. . . , ; IV''-' < f' ^ 

J\^Iloril»;ie.yqas apporte Jes; nooveautés dv joîir; 
& ces ouvrages éphémères que Pinduâtie des Èi* 
braires a imaginés pour amuferPhomme oifif. 

PORTER. ,,,: :rr : ;:i 

Pofez-vous, Monfieur ,;j’ai beaucoup de ctiofes à 
vous dire , nous pafferons enfuite à Pexaraen dé Vos 



J\^Iloril»;ie.yqus apporte Jss; nouveautés dv jo|irî 
& ces ouvrages éphémères que Pinduâtie des Èi« 
braires a imaginés pour amuferPhomme oifif. 

PORTER. ,,,: :rr : ;:i 

Pofez-vous, Monfieur ,;j’ai beaucoup de ctiofes à 
vous dire , nous pafferons enfuite à Pexaraen dé Vos 



vous dire , nous panerons emuue a i'exaraen dé Vos 
feuilles. .j.iOl 

i du^al.-,,}.,. i, ■ c;.;-; 

Milord, je Vous écoute.:’ * 

PORTER. o J 

Vous fçavez , Monfieur, que je cherche un fecre= - 
taire & un homme de compagnie ; les qualités ^u^j’ai 
remarqué chez vous m’ont déterminé en voire faveur,' 
& je vous ai choiû pour remplir ces deux platèsi: J 
DUVAL.; 

. Que je -fuis heureux. Milord,: d’avoir fiié vôtre 
attention .! Je fens trop combien il eft avaniageux 
d’être auprès de votre perfonne. !^I 

PORTER. .. : i. v- 

Point de complimens , MqpftéUr j je me méfie de 
«eux qui en font. . , . , . ; , - . nüvl 



Digitized by Google 




t9 f/^ngîaîs à Paris t 

- —DUVAL. - . — 

■ Milord, vous n’aurez plus à me faire ce reproche. 
Je fçais combien l’aduliteur eft vil / mais l’homme 
opulent veut être flatté. ^ ’ t u o : 

’ ■ ■ ' PÔRTËR. ‘ 

Tant- pis pour l’h.omirne opulent , il a tort; moi je 
ne connois que le mérite; quiconque en a, devient 
mon égal. Que donnert‘on à l’OpérA? . t ’ J 
DUVAL, 

Milord , ces feuilles vous en inftruiront , je vais 

vouj^en faire la leélure. . . ^ 

, PORTER. 

Parcourez , ‘parcourez. Il- ne faut 'pas mettre plus 
de temps à les lire„ qu’on eftde temps;à| les faire. Que 
de feuilles ! je n’y avtys pas pris garde ; c’efl donc 
maintenant comme à -Londres ? 

, DUVAL. ~ ' 

• ■•Tî teême chofeV’Mildtd'j on n’a beùt-étre jamais 
tâtft impriméi-" • * ‘ -^'P • , j ; ;,s 

a.’o^. ',i..o:l PORTER.' ’ -i-n r . . .....i 
/ Et jamais moins écrit 

V. îv.o.'io oL fl ' I)U'VA L. "‘'I € ' ■ ! 

■i'NoüS2eommcrtcérorT8"j>af lè Mèfchre.- t- ‘ ’ 

, porter. 

Comme ils viendront foéla m’eft égal. 

DUVAL.' 1 .b- ’:f' 

Le CololTe de Rhodes & la' Souris..,. Fable.' 

nu srbiifi'o &( porter, f' 

îs’®»P(3à::i£'-!p “-1 { ■.r i.i, 

,-»«3V£l oi jov rn 'jfâi'r©y VAL. ‘ 

LeieMécpnteâSr'.-.? Piaéë -fugiiiv^- ^ < ' . - ; . j 

porter* 

:;'.:Les-Mécônteh9 !*ll y en a beaucoup dans le mon- 
des. ^ La. feule trhofe que je defire eft déâ’én'pas faire 
ici. DUVAL.--^^ ' 

Journal de Paris..../Vèr«.’ ' * 
si cfiïrrs cr: oj nPÔRTER. f-i/'’" ’ 

Point de Vers, je vous prie,' rr. .. ...v> 




Comédie. ' ’ ij 

r. , • . DÜVAL. r i 

Nécrologie. • . . . . 

PORTER, 

Nécrologie. Qu’eft-« que fignifie cet mot ? 

' DU VAL. 

\ C’eft l’éloge’des hommes illudres. , , 

..■'PORTER, . , . . 

Voyons.... • ' ' ' ■ < . < 

^ ^ ; duval; 

Le célébré Préfident. de Montefquieu vivoit ea 
l’année.... . \ i. ^ v » 

PORTER., 

Jc' vOus arrête. 'je fuis indigné 'dè Voir que l’o» 
confie à des feuilles volantes uo nom fi précieux ; c’eft 
fur le marbre & l’airain qu’il faut le graver i & noa 
pas fur des chififons. . . • * « , 

- DUVAL. '• ' 

Trait de bienfaifance. 

PORTER. 

Voilà ce que j’aime: l’article eft-il long. 

DUVAL. 

Non, Milord, il né tient’ que deux lignes. 

'n . 'PORTER. ' . 

‘ Tant pis; laifTez cet papier. ' , 

t.vr.û oj .. ... - DUVAL. . ' i 

Milord, voulez-vous prendre votre leçon de fran- 
çais î ’ 

. . V. PORTER.. . 

Je vous en tiens quitte pour ce matia. 

■ “DUVAL." 

L’étude de noue langue ne vqqs çqûtera pas grand 
travail , car vous êtes déjà parvenu à un degré de 
perfeâion auquel peu d’ Etrangers. doivent prétendre. 

PÔRTER. . ^ - 

f u’çpTçais rien. Jp fuis toujours fort erabarraffé 
avec cet aiabl'e de mafculin & de féminin. 

-.r'i . DUVAL.,:. J .. c .H 

La première réglé de notre langue , efl que l'adr 






/ 
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. ^^^nglais à Paris , 
jedif doit toujours s’accordof avec le fubftamif 
genre, en nombre & en cas. - •' ^ 

. PORTER. 

Ma füii que le mafculin & le féminin s’arrangent ; 
quand ils fe renconcrent, cela me fait plailir; quand 
Ils ne fe rencootrenr pas , j’en fuis fâché .mais cen‘eft 
pas mon faute . je fais ce que je puis. , 



r.j 



M 



V " SC E N É IK' ; 
PORTER. DU VÂL'.:GERMAIN. 
OERjMÀÏN. 



;• J 



i‘ I' 



' ]■ 



Lllord , votre maître de danfe. ■ -• ••••■ . 

.. ■ -PORTER..,- : 

üon 1 i- aites monter. ; > 

..DU VAL. • 

Milord , je me retire. i 

^ ^PORTÈR. ;7:. 

Uotnme vous voudrez., A propos, n’oubliez pas les 

u-Vr* L parlé hier* Je veux avqir. ilne 

bibliothèque parce que c’eft meuble qui fe conferve 
long' temps ici. . 

DUVAL. ‘ ‘ ' 

Milord , je me cohfdrmerài à vos delïrs. 



•U 



SÉI 






,’ov . 



r Ki 






1 . w I i 



E. N .É\ V. 

-•> .TJ 1, j.T?.'. . , 1 <;?:à f 

.-•■pORTERyT^ir/.' 

OnfreUf Duval eft un hommè préciedt* "dans 
fon efpece» de tous les Sçavàtjrqàéte coritiois; c*êft 
ftns contredit le plus aimable", çar il n’ennuie per- 
lonne.-’l ---J t " -r- - ■ i ■■■'zq r.\ 
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SCENE VI. 

PORTER, FRIVOLE. 

» 

PORTER. 

TjOniour , Moofieur Frivole. 

FRIVOLE. 

; Milord , j’ai l’hooneur de tous affiirer de mon ttès- 
humble lefpeâ. 

. PORTER. 

- Je fuis dans un grand défefpoir de ne pouvoir pren- 
dre mon leçon aujourd’hui ; mais je me fente lourd ^ 
pefance ; je ne fuis pas dans mon afliecce ordinaire. 
FRIVOLE. . 

Milord , la danfe ne doit être qu’une affaire de 
plaifie; le moyen de s’en amufer long-temps , c’eft de 
ne point la regarder comme une occupation férieufe. 

. porter: 

En ce cas , je m’en amuferai long- temps; car je 
ne trouve rien de plus extravagant que des pas , des 
caprioles ; & je croîs que quand les pieds font légers , 
la tête efl vuide. 

i FRIVOLE. ' - 

Milord , rendez plus de juftice à notre Art. Ce n’eft 
plus cette Danfe ancienne , qui ne repréfentoit au 
Speélateur ennuyé que ,des figures froides & inflpi- 
des \ c’efl une Danfe pantomime , qui exprime toutes 
les pafTions dont le cœur de l’homme efl agité. C’efl 
un tableau enrichi des plus fupetbes couleurs, où cha- 
que perfonnage fe meut & agit au gré du génie créa* 
teur par lequel il reçoit la vie & le fentiment. Rois , 
Pâtres, Héros, Bergers, Sujets , Efclaves , Amans 
heureux , Amans trompés , tout efl fournis à l’Arc 
du Danfeur, & ne brille fur nos Théâtres que pat 
l’éclat qu’il reçoit de nous. 
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Anglais â Paris 

PORTER. . _ . 

"'"Ma foi, vous aurez beau dire-, je trouve qu^l eft 
fort ridicule de faire daofer Achille & Agi^memnon. 

FRIVOLE. 

Les pas ne font point de'fimples. tnouvemens de 
jambes imaginés pour faire valoir la légèreté & la 
fouplefle i les pieds ont leur langage , & forment des 
phrafes qui ont aux yeux du Connoifleur l’énergie. du 
Difeours. Par exemple, un vieillard s’approche-c-U 
d’une jeune perfonne pour lui parler de i'a cendrelTe , 
eh bien ! des coulés t des brijés ,'des p/rVr. Un Amant 
furprend fa MaitreiTeavec foo Rival; propos , difpute, 
querelle. L’Amant eR le plus fort i & chalfe le Rival 
avec des jetés battus. Un Berger & une Bergere fe 
donnent rendez-vous dans un bocage , & fe jurent 
fine fidélité éternelle: alors pas tombés , pas retroujjés 
Ù" ajfeinblés. Un Préfident & un Officier font amou- 
reux de la belle Julie : ils vont tous les deux chez elle 
pour l’engager à faire un choix ;le Préfident l’abordci 
pas grave ; l’Officier approche ; pas relevés , entrechat 
à huit ; Julie congédie le Préfident , contretemps en 
arriéré ; elle donne fa main à l'Offidcr , contretemps 
en avant. , 

S CEN E V 11. 

GERMAIN, PORTER, FRIVOLE. 

GERMAIN. 

j^^H! Milord, un accident terrible. • , ,• 

PORTER. . 

' Parlez vite. 

GERMAIN. . , 

Votre Cocher s’eft laiffé tomber en condulfant 
votre voiture à la campagne , & s’eft dangereuferaent 
blelTé. 

■ • ■ ‘ PORTER. 
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Comidîè. (ïy 

PORTER. 

^ Partez; courez, envoyez à fon fecours, & qu*on 
»ît foin de lui comme de moi-même. ( Pendant ce 
temps le Maître de danfe fait des pirouettes enfréden- 
nanti ) ( Porter regarde le Danfeur avec indignation. ) 
Je fçavois bien que votre tête, il étok vuide : mais 
je croyois qu’il vous reftoit quelque chofe dans le 
coeur. 

FRIVOLE. 

Excufez, Milord, une diflraftion..;; 

PORTER , lüi donnant une bourfe. 

Tenez, voilà pour vos jambes î ne v<!fc$ préfdntez 
jamais devant moi. 

FRIVOLE, recevant l'argent. 

Vous ne voulez pas que je vous falTe répéter votre 
gargouillarde, ( ï^oyant que Porter ne Vécoute point ; 
il Je retire d'abord un peu confus » il reprend enjuite 
fon air gai , (ÿ fort en battant des entrechats. ) 



SCENE VIII, 

PORTER, feul. 

(^Et homme m’a mis dans une agitation diaboli> 
que! J’ai befoin de quelqu’un pour me difliper. Le 
Marquis de Razillidevoit venir cet matin: je l’attends 
avec impatience. C’eft un homme adorable j s’il a la 
légèreté du Français, au moins en a-c-il toutes les 
btMiaes qualités. 

I»,. € ’ 
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SCENE IX. 

PORTER, GERMAIN. 



GERMAIN. 

j^îonfieur , le Marquis de Razilli. 

PORTER. 

Bon ! je fuis contente j dépêchez-vous , il me tards 
de le revpir. Le charmant frippon 1 il eft léger , ba- 
- din, folâtref je l’aime fortement. 



S C E N E X. 

PORXERj RAZILL^ 

‘: ‘ RAZILLI. 

rSm bonjour. Milord. 

PORTER. 

Bonjour , Monüeur le Marquis. 

• RAZILLI. 

'Je vous cfoyais mort , enterré. - 

PORTER. ‘ 

Je ne reviens pas ÎTe mon furprife. 

RAZILLI. 

Sortee-Yous de l’autre monde ? 

■ PÇRTER. 

Non, pas tout-à-fait } mais en vous voyant, je’ 
crois y être. Plus je vous regarde , moins je vous re- 
connois. j-.a pefte m’ccoufl'e ! fi l’on ne m’avoit pas 
dit votre nom , je vousaurois pris pour UD Palefrenlsf 
Anglais. 

RAZILLI. 

yrai^ rétieufeuieat, 
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Sur mon foi. 



ComédU. 

PORTER. 






RAZILLI. 

Que je vous embraffe. Milord; vout ne pouviez 
me faire un compliment plus galant. 

PORTER. 

Vous fçavez, Monfieur le Marquis, que nous ne 
fommes pas flatteurs. 

RAZILLI. 

Il me ravit , ce cher Lord. J’ai l’air d’un Pal- 
ftenier Anglais , je fuis tranfporté. 

PORTER. 

Tirez-moi d’embarras ; je ne connois rien à cettt 
xnécamorphofe. 

RAZILLI. 

Comment ! vous ne fçavez pas , vous ne devinez 
pas ; c’eft la mode , le coflume , le genre ; voici le 
Français du matin... Habit de faifon , coëffure à 
grofles boucles , la tête haute , le maintien noble , 
dans un char Ample & léger qui fait voler la pouf-; 
flere, voilà le Français de l’après-midi. 

PORTER. 

C’eft-à-dire que vous êtes Anglais le matin , & 
Français le foir. Si j’étois Français , je me ferois 
honneur de l’être toute la journée. 

RAZILLI. 

Nous autres nous ne cherchons que ce qui nous 
amufe , Sc la mode fait notre occupation ; c’efl; elle 
qui dirige nos goûts & nos plaiflrs : nous changeons 
de forme avec elle , & n’exiflons*que par elle. Mais , 
Milord , ne vous y trompez pas : le Français n’a 
que l’écorce de la frivolité ; c’eft un jardin tantôt 
négligé , tantôt cultivé avec art , 'où l’on trouve 
des fruits en toute faifon. Dites-moi , Milord , irez- 
vous ce foir au Bal } s 

PORTER. 

J’y fuis attendu par l’objet le plus raviflant. 

RAZILLI. 

En ce cas , je vous confeille de ne pas vous faire 
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attendre ; c’eft un en^oit où les femmes s'impatieo- 
tent bientôt. Eh t quelle ell cette beauté , ce tendron ? 
Vous connoiffez ma réputation , Milord , & je fuis , 
fans contredit , l’homme le plusdifcret de là France» 
PORTER. 

Je ne la connois pas bien encore : mais elle 
m’aime beaucoup, j’en fois sûr. J’ai le cœur fen- 
lîble , je ne veux pas la faire foufftir davantage. 
RAZILLI. 

Je fçais toqt mon Bal par cœur , il n’y a que mol 
dans Paris pour vous deviner un mafque. Comment 
étoit-elle habillée ? 

^ . PORTER. 

En blanc» 

BA^ILLI. 

La taille 

PORTER. 

Elancée. ....... 

RAZILLI» 

. La main î.;. 

PORTER» 

Petite &, potelée. 

• RAZILLI» 

Le pied ?... 

PORTER. 

Mignon. 

RAZILLI. 

M’y voilà bientôt Les cheveux longs & pendans? 
■PORTER. 

Juftement. 

RAZILLI. 

Coëffée en fleurs ? 

PORTER. 

Véritablement. 

RAZILLI. 

Délicieux ! excellent ! ' ' 

PORTER, . 

Vous la connoiffez , Monfieur le Marquis î 
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RAZILLI. 

Pas fî bien que vous , Milord | pas fi bien. La 
rencontre eû plaifante. 

PORTER. 

Dépêchez-vous , Monfieur le Marquis ; mon 
amour , il eft fort prellé. 

RAZILLI. 

Tranquillifez-vous , vous ne fouffrirez pas long- 
temps. Cette charmante , cette adorable , cette di- 
vine , c’eft votre ancienne , la Elle du Comte de 
Volmar J cette jeune folle, cette Héroïne de Ro- 
man , qui trouvoit mauvais que vous ne l’eudiez pas 
époufée après le lui avoir promis. Vraiment , s’il 
falloir tenir tout ce qu’on promet , on feroit perdu » 
ruiné. Se marier parce qu’on vous a trouvé aimable; 
c’eû nouveau , mais très-nouveau. 

PORTER. 

Maudite rencontre ! 

RAZILLI. 

Vous auriez trop ri de voir le défefpoii de la 
petite : ça penfé devenir tragique ; elle vouloir fe 
poignarder , fe noyer , s’empoiîbnner ; il n’y a que 
le genre de mort qui l’ait embarraffé jufqu’à pré- 
fenc. Le pere jettoic les hauts cris ; il difoic qu’il 
vouloir en demander raifon à toute l'Angleterre. Le 
frere , plus extravagant que les autres , devoir être 
le Dom-Quichotte , & courir le monde armé de 
toutes pièces, pour vous faire un mauvais parti. Ça 
a fait un tapage étonnant dans Paris pendant plus... 
de deux heures. Mais foyez tranquille : le bonhom- 
me de pere eft dans les efpaces imaginaires. Oh / 
•il eft bien là. Pour le frere , il ne tardera pas à de- 
venir invihble aufll , & vous ferez bientôt maître da 
champ de bataille. 

PORTER. ' 

Je fais maintenant ce que j’ai à faire. 

RASILLI. 

Rien n’eft plus Emple , du réchauffé n’eft bon à 
rien. Il faut, lui dire; Que me voulez-vous? Vous 
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maimitz , je vous aitnoîs, je ne vous aime plus ÿ 
attendez , Ion vous aimera peut-être un jour* 
PORTER. 

^ Non i Marquis j j’^i faic une faute , je veux la 
réparer. 

RAZILLI. 

Voilà ce qui s’appelle le fentiment tout pur j c’eft 
fans doute pour me chafler : eh bien ! je me retire , 
car la place n’ell pas tenable. On vous verra fans 
doute ce foir au Bal .* bien des ebofes à la petite* 
PORTER. 

r -c * Monfieur le Marquis , & j’aurai de la 
latisfauion de vous y rencontrer* 

RAZILLI. 

Allons y livrez-vous bien à vos remords , aux 
tranfports de la tendrefle j du pathétique » du roma> 
nefque ; que la reconnaiffance foit chaude. Oh ! 
c’eft du dernier plaifant ! ( Il fort. ) 



SCENE XL 






PORTER , feul, 

\^’E s T décidé , j’irai trouver la Marquife de Vol* 
mar ; elle verra que je fuis encore digne d’elle* Mob 
intention ne fut jamais de la tromper. Lorfque je 
lui rendis mes hommages, mes vues étoient droites s 
la guerre m’a empêché de les remplir î c’eft à moi 
ttiaintenant à la venger du menfonge. L’honneur 
des femmes tient à l’opinion publique ; flétrir leur • 
réputation , c’eft les outrager dans ce qu’elles ont 
de plus précieux. Dès ce foir , je veux confondre 
la calomnie* 
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SCENE XII. 

GERMAIN, PORTER. 



GERMAIN. • 

iVîltord , voici une Lettre. 

PORTER. 

Quelqu’invitation , fans doute ; j’ai bien autre 
choie entete. « Votre filence efl étonnant. Milord l 
» vous n’ignorez pas les promelTes que vous avez 
» faites à Mademoifelle de Volmar. Si vous les avez 
• oubliées, je vous les rappelle. Il faut les rempli* 
3» aujourd’hui , ou vous battre avec. moi ; choififfez 
»» entre ces deux partis. Je vous attendrai ce foir à 
» onze heures , place du Carouzel. Apportez vos 
» piuolets, j'aurai les miens. 

„ VoiMAR, frere. » 

Belle invitation ! Mo* choix eft fait, je me bat- 
trai. Germain, dites que je m’y trouverai à onze 
Jheures précifes. 



S CE NE X I II 

^ ' * PORTER, /e«/. 

J. Mprudent , tu me provoques I tu me défies f Je 
te montrerai que je ne crains pas les menaces. Sans 
toi , ) allois... mais il n’eft plus temps. J’aime mieux 
mourir , que de pafler dans le monde pour avoir fait 
par lâchete ce que je devois faire par honneur. 

iLeThêatre change^ repréfente une place pubUgue: 
On voit à droite la porte-cochere d'un Hôtel. Les 
Jccnes/uivantesfepaJJentdans la nuit la plus obfcure. 
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SCENE XI r. 

% 

JÉROME, Cocher àe Fiacre , ivre* 

( Il chantonne. ) 

va là î Qui va là ? Perfonne. ( Il chante. ) 
Moniteur de la Fleur !... mais c’eft affreux ; donner 
un rendez-vous à un galant homme , & ne pas y 
venir. Qu’eft-ce que c’efl: donc que ça ? Il y a deux 
heures bientôt que je demande Moniteur de la Fleur 
à tous les Cabarets du quartier , c’eft inutile Ah ! 
mon ami , parce que vous êtes un Cocher Bour- 
geois , Se que jé ne fuis qu’un Cocher de Fiacre , 
vous croyez qu’on doit vous attendre , pas de ça.' 
Je vous attraperai ben ; car je boirai tout feul ; mais 
voyez donc cet Olibrius , ce faquin , ça ne vous eft 
pas plutôt en condition , que ça fe donne des tons , 
ça fait le Moniteur. ( Il Je donne le nez contre une 
borne £5? tombe. ) Queft-ce que c’eft donc que ça f 
Que diable , on crie garre , & on n’accroche pas les 
gens. Allons , Cocher , votre main droite , avancez. 
Ah ! c’eft une borne I Mais où fuis-je donc ? Pour- 
quoi fait-il fi noir f Ma foi , Moniiear de la Fleur , 
vous viendrez quand vous voudrez. De peur de m’é- 
garer , allons au Cabaret. Si vous venez , nous boi- 
rons enfemble ; fi vous ne venez pas , je boirai pour 
vous & pour oioL . 




SCENE XV. 
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SCENE X K 

• ' PORTER, JÉROxME. 

JEROME , chantant. 

J^EveilIoos'la , réveillons-la. .. 

PORTER. 

Je ne me trompe pas , c’eft ici l’endroit ; avançons. 

JEROME , frédonnant. 

La Belle enfin s’éveilla. 

PORTER. 

Diable foit de l’ivrogne ! 

JEROME. 

Ivrogne ! C’eft un qu’elqu’un qui me connoît t je 
vois ça tout de fuite , moi. 

PORTER. 

Il femble que ce coquin fe trouve là exprès pour 
BOUS déranger. 

JEROME. 

Déranger ! — dérange-toi , fi tu veux , la rue eft 
aflez large , ( Porter ^ Jérome fe heurtent- ) 
PORTER. 

Prenez garde , mon ami , je perds patience à la 
fin. ( Il le voujfe un peu rudement. ) 

JEROME. 

. Doucement donc , je crois que tu te fâches. Si 
j'avois mon fouet..... 

'PORTER. 

J’ai bien envie d’étriller cet impertinent } mais 
non*: il vaut mieux lui parler doucement , c’eft le 
feul moyen de m’en débarraifer. 

JEROME. 

Ah ! tu ne dis plus rien ! Je fçavois ben moi que 
je te ferais filer \ je t’apprendrai à refpedet un hom- 
me ea place. 

' ; - • n 
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A» yiti^iais a raris , 
PORTER. 



Moa ami ! 

JEROME. 

Mon ami I parlez-moi de ça ; j’aime qu’on foit 
honnête. Eh ben I h je fuis ton ami , il faut venir 
au Cabaret boire bouteille. 

PORTER.' 

Je fuis bien fi^nfîble à votre invitation ; mais , en 
vérité , je ne puis l’accepter. 

JEROME. 

Tu fais le vilain , tu as peur de payer; viens 
toujours , je payerai , moi , je payerai. 

PORTER. 

Les gens de ma façon ne vont point au Cabaret , 
& ne boivent point avec vos pareils. 

JEROME. 

Je vous demande ben excufe » n«t’ Bourgeois ; lî 
vous m’aviez fait putôt vot’ généalogerie , je vous 
aurois rendu le refpeéb que je vous dois. Eh ben ! 
not’ Bourgeois , puifque vous ne buvez pas avec les 
Cochers de Fiacre , vous leur donnez au moins queu- 
quefois de quoi' boire à votre famé. 

PORTER. 

De bon cœur y mon ami , voilà lix francs. 
JEROME. 

Cdmben faut-y vous rendre là-deflus , not’ Maître? 
PORTER. 

Rien , garde tout. < 

JEROM'E. 

Allons donc , vous badinez , vous vous moquez# 

PORTER. 

Cardez , vous dis-je , & lailTez-moi feul ici. 

JEROME , ôtant fen chameau. 

Monfieur le Comte, j’aüons me retirer, & boire 
à votre famé par obéilTance. Oh ! c’eft qu’il ne faut 
pas pas nous dire les chofes deux fois i nous autres 
Cochers de Fiacre , nous entendons le numéro : 
nous en voyons bien d’autres.' ( à 'part. ) Gageons 
que> ça vous eR queuque grand ‘ Seigneur , qui 
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vient vons faire ici un tour de fon métier... 

( Haut ) Nôt' Bourgeois , je demeure fus la place da 
Palais-Royal, & je fui' Z , Numéro vingt. 

( // chante en fortant: Je fuis Lindor ) 



» 



SCENE X F I. 

PORTER, /f«?. 

A La fin le voilà parti. Le Comte de Volmareft 
homme d’honneur , je fuis fût qu’il viendra. Main- 
tenant que je fuis feul , je veux pcnfer, Dans un inf- 
tant je ferai mort , ou l’aurai tué un homme } Sc 
pourquoi ? Parce qu’il y a des méchans. Quelle 
extravagance ! Mais quand le préjugé parle , il faut 
fe taire. Réfléchir, raifonner efl d’un lâche, & le 

f oinc d’hsnneur vous dit en vous menant à la mort : 
'érisfans murmurer. 



SCENE X F I I. 

PORTER , Madame ALAIN ET SES 
ENFANS. 

( Madame Alain tient une lanterne , & marche entre 
fes deux enfans. ) 

.PORTER. 

U’apperçois-je I De la lumière , une femme & 

des enfans ;feuls à cette heure-ci ! 11 y a là-dedans 

quelque chofe d’extraordinaire. Ils approchent. Je 
vais me mettre dans un endroit d’où je puiflie les 
examiner fans être vu. 
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Madame ALAIN. 

Quelle nuit I quelle obfcurité ! Je ne fçais oîi je 
vai« ; les forces me manquent, je combe de foibleffe. 

FRANÇOIS. 

Maman , j’ai bien froid. 

Madame ALAIN. 

Du courage , mon ami , la nuit ne fera pas longue. 

N ANNETTE. 

Mais , ma bonne maman , où eft papa 5 II m’a- , 
voit dit qu’il reviendroit tout de fuite. 

Madame ALAIN. 

Il n’eft pas loin , ma fille , je l’attends à chaque 
minute. ( A part, ) Les pauvres enfans ! Ils me dé- 
chirent, le cœur. Faut-il que je fois obligée de les 
tromper ! 

NANNETTE. 

Oh ma bonne maman , cela n’eft pas bien , de 
me tromper; vous me grondez , vous fpavez , quand 
|e mènes. 

Madame ALAIN. 

-- Sois tranquille , ma chere amie , ton papa va ve-> 
nîr.. Mes enfans , voici des bancs , repofez-vous. 

FRANÇOIS ET NANNETTE. 

Et vous , maman ? 

•Madame ALAIN. 

Et mot auITi. Je vous aime trop pour vous quit- 
ter. Quelle ficuation affreufe î Les hommes font fans 
pitié. Le Riche dort tranquille dans fon Hôtel , 
tandis que le Malheureux meurt de faim à fa porte. 

FRANÇOIS. 

Ma bonne maman , nous n’avons pas foupé. 

• _ NANNETTE'. 

Ni vous , ma chcre maman. 

Madame ALAIN. * 

Hélas ! je n’ai que des larmes à leur donner.' i 

PORTER , à part. 

Ce font des Malheureux : je vais leur apprendre 
que 1e Riche veille' quelquefois. 

i 
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Madame ALAIK. 

Ah Ciel ! j’entends la voix d’un homme. 

PORTER. 

Oui , Madame , c’eft un homme ; cela vous éton- 
ne î Vous avez raifon; car ils font maintenant fort 
rares. 

Madame ALAIN. 

' Exeufez , Monfieur , la frayeur que m’a caufé 
votre préfence. 

PORTER. 

RalTurez-vous , Madame , je ne viens ici que pour 
-vous faire du bien. 

Madame ALAIN/ 

Du bien , Monfieur , je n’en reçois de perfonne ( 
Je travail de mes mains fuffit au befoin de ma fa- 
mille. 

PORTER. 

La difllmulatîon efl inutile; j’ai tout entendu , 
Madame. Je fçais que vous mourez de faim par 
orgueil. 

Madame ALAIN. 

Eh bien! Monfieur, puifque vous fçâvez tout, 
je ne vous cacherai pas plus long-temps l’état affïeux 
où je fuis. Mon mari & moi , nous étions venus à 
Paris , foiliciter un procès d’où dépend notre petite 
fortune : après avoir dépenfé à la pourfuite de cette 
aflPaira , le peu d’argent qui nous reftoit, nous fûmes 
obligés de contraéler quelques dettes : nos créanciers', 
fatigués d’attendre , ont ufé de rigueur envers nous , 
& l’on ne' nous a pas même laiflTé d’afyle. 

PORTER. ' 

C’efl: affreux ! abominable ! Vous ferez bientôt 
vengée de ces miférables. Tenez , Madame , voilà 
mon porte-feuille : vous y trouverez mon nom , ma 
demeure , & des effets payables à vue. Allez chez 
moi , ma maifon fera la vôtre. Si je ne reve- 
nois pas. A part. Je ne fçais comment dire cette 
chofe. Haut, Si j’étois pat hazard. // part. Diable/ 
c’eft fort embarralTant. Haut. N’importe , gardez 
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tout ; je ferai mon poffible pour vous revoir bientôt.' 
Madame ALAIN. 

Ah MonHeur ! quelle générofité f Je ne fçais fi 
je dois accepter ou refufer ; il fuffit d’être malheu- 
reux pour être foupçonnés. > . . 

IPORTER. 

LaifTez les coquins foupçooner les honnêtes 
^ens , & faites ce que vous devez à votre mari & 
a vos enfans. t 

Madame ALAIN. 

Mes enfans , jetez>votis aux genoux de votre 
bienfaiteer. 

PORTER. 

Non point ; qu’ils m’embraffent. ( Il les haife. ) 

Je les trouve fort intérefîans. 

Madame ALAIN. 

Permettez , Monfieur , que j’aille faire part à 
mon mari de vos bienfaits. 

PORTER. 

C’eft jufte , Madame. La feule chofe que je v6us 
recommande , c’eft de ne point dire l’endroit oit 
vous m’avez rencontré. 

. Madame ALAIN. 

Je n’oublierai jamais, Mon (leur.... J 

PORTER. 

Ce, n’eft pas nécelTaire. ( Il s'éloigne pour éviter 
[es remerc'mens» ) 

Madame ALAIN. 

Allons , mes enfans , allons joindre votre papa. 

( François Nannette fuivent leur mere » la petite 

quitte fa main revient dire au Lord: Adieu papa. 

PORTER, Vemhrajfant avec tranfport» 

Adieu, mon enfant. 
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Madame ALAIN* 

Monficur t pardonnez-lui cette cxprelGon ; à fo« 
âge on ignore.<*.. 

^ PORTER. 

Elle ne fe trompe pas , les malheureux font mes 
cnfans. • 



SCENE XVIII. 



PORTER ,/<?«/. 

M Aiotenant fi je fuis tué, cela m’efl: indifférent , 
je mourrai avec la fatisfaûion d’avoir pafle un quart 
d’heure de temps d’une maniéré fort agréable i mais 
le Comte n’arrive pas. Le temps me paroît fort 
long i attendons , il ne peut tarder. 



SCENE XIX. 

PORTER, UN MUSICIEN, fuivi de 
flufttttn autres ^ vient pour donner une fére'nade , 
& dit. 

LE MUSICIEN. 

D Oucement , c’ell ici Point de bruit. 

PORTER. * 

Le voici fans doute. ! >' 

LE MUSICIEN 
Etes-vous prêts f Commencez. 

PORTER , prenant fon pijioïetj 
.Te ne commence poiot , c’elt à vous. 
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LA MARQUISE. 

Le lâche ! 

PORTER. 

Point d’injures » les honnêtes gens ne doivent 
pas les connoître. Vous m’avez menacé , apprenez 
que la crainte n’a aucun pouvoir fur mon ame. 

LA MAQülSE. 

£h bien ! défends-toi. 

PORTER. 

Commencez , vous en avez le droit. 

La Marquife lire fon pifiolet en Pair. 

. , PORTER. 

Etes-vous làtisfait ? 

• LA MARQUISE. 

Je ne le ferai qu’après que tu m’auras arraché U 
vie. 

PORTER tire Jon coup en Pair. 

Voilà comme je me bats avec ceux que j’ai infol- 
tés. _ Soyons amis. n. J’époufe maintenant votre 
foeur *, fi vous ne m’en croyez pas encore digne, 
recommencez : me voilà. 

LA MARQUISE f en jetant fon manteau. 

Tant de générofité me defarme : reconnoiffez la 
Marquife de Volmar qui vous pardonne. 

PORTER. 

C’eft vous , Marquife. Eft-il poffible ? C’eft vrai. 

Diable! Mademoifelle , cependant fi vous m’aviez 
tué, je ne vous époufois pas. 

LA MARQUISE. 

Ab , Milord / Je n’en eus jamais l’intention : lorf- 
que je vous ai attaqué , mes armes n’étoient pas 
dangereufes. 

' ^ PORTER. 

Mais fi je n’avois pas été un galant homme , & 
que je vous euffe tuée. 

LA MARQUISE. 

Je ne demandois que la mort j à quoi fert la vie i 
quand on efi condamné à la palier dans l’opprobre , 
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, PORT t: H. 

Dans l’opprobre! Non, Mademoifelle. Moi roan- 
qoer à mon-parole! Je fuis Anglais 5 ç^uand je partis 
pour mon pays, je faifois mon devoir Après uns 
longue abfence , je revenois enfin terminer vos in- 
quiétudes ; mais votre frere m’en a empêché » fa 
précipitation , fa lettre , fes menaces .... 

LA MARQUISE. 

Mon frere ignore ce qui vient de fe pafTer ; la 
lettre que vous ayez reçue ce matin étpic d’une 
main étrangère. 

PORTER. r 

Je refpire maintenant : je ne lui aurois jamài* 
pardonné d’avoir cherché à m’intimide») mais )S l 
lui rends mon ellime & mon amitié : allons chez lui 
de ce pas ; fi j’ai eu des torts à fes yeux , je veux 
les réparer à l’infiant. Mademoifelle, quand un hon- 
nête homme s’égare , f»n erreur ne dure pas long- 
temps , la probité & l’honneur le ramènent biencoc 
à fes devoirs. 

FIN. 



Lu & approuvé. A Paris , ce a Avril 17S3» 

S U A s. T.: 



Vu r Approbation , permis d'imprimer. A Paris * 
ee 4 Avril 1785. LE NOIR. 
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